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CONTE DE NOËL 
OOOOOOOOOOOOQO 

J'^ a's rc . c.xijiiàé chez mon ami Ba- 
tLte. Grand co^ue-ljux devant rtteinel, 
il avait sacrifié en l'honneur du Ré- 
dempteur un de ses élèves en les per- 

formances duquel il n'avait' qu'une mé- 
diocre confiance, et le futur champion 
des_ « deux de trois » était passé, sans 
plus, du perchoir à la casserole. Un la- 
pin, cuit avec des prunes, complétait le 
menu. 

Le repas terminé, nous avions allumé 
nos phes. JXînors, le temps était af- 
freux. Le vent chassait avec rage la 
pluie qui dégringolait avec un bruit de 
tambour sur les tôles qui formaient If. 
toit de la «Gagna». Mai-s dans la pièce 
hrisse, sous le quinquet qui projetait 
nos ombres sur les murs blanchis, hors 
des atteintes de la tempête, on ne s'en 
souciait guère- 

Le rvoAle • nfliiit en sourdine. Devant, 
le chien BeTiot, gavé d'os, dormait, les 
tv.ltes allongeai. De temps en temps, 
ses babines se rélevaient, réouvrant 
ses crocs acérés. Sans doute rêvait-il a 

mhes de rats dont 
de détruire les hor- 

«■'e san al an tes h 
il avait la missi 
i«s envahissante 

Les coudes   s 
frions  des  Noeis 
vant-Kiierre et rie 
vieux   Réveillons 

fable, nous devi- 
Ijarttan : de ceux d'à 

ux de 'a guerre, des 
fruVfçais, des Weih- 

na.ehf s'iulographiq.ues ondes Christ-mas 
TU wisky. Bt on évoquk le souvenir 
r'es bons carr,<>,,ades qug/la Mort, dans 
sa moinson irnmcnprrlfîe rentre années 
ininterrompues, a/ait fauches. 

L'un de nr/os conclut : « En somme, 
de fii'ii nous,. plni(fnr>ns-nous. puisque 
nous avons fife  notre peau  de là?» 

Dans l'atmosphère chaude, alourdie 
par la fumée fies pipes, la conversation 
tomba. Un si'encc se fit. Combien de 
temps   dura-t-H ? Je   ne  saurais le   dire 

'pas Plus que ie ne "saurais dire com- 
ment ''e me décidai à partir seul pour 
gagner mon logis. -   .'     . • 

Une obscurité âe four r*»cnuvrait d'un 
manteau imj>^n<1t.r'able le champ de rui- 
UPS. .'o mr> demandait comment j'a.llais 
.^e guider quiand soudain, *à l'horizon.' 
une •'■toi'le se leva et ie la vis marcher 
vers moi- avec 'a ■ î-anidité- d'un bolide, 
.'e ne doutais pas un moment que ce ne 

■ f'" f l'-Ktoile des-Maures qui. ayant con- 
duit ]o.s trois roiW vers la crèche sacrée. 
«ftitatî à mon se,coiiTS. L'étoile grandis- 
sait à vue d'œii : sa clarté fulgurante 
ma vendait ; en un instant etie fut. sur 
n,n\ pt 'i'^nienriig une voix sérapluque 
ru'i oriajfN^Bon Dieu rie pois, ce paiois- 
S'ftn là \n so faire emboutir !» Une poi- 
jrne irrAsisdirvle me prit aiii -poUet et, 
ftvwnt c^n i'aie çu le 'emps de1 dire: ouf ! 
j'étais 'assis stir les coussins d'une 
somptueuse limousine. 

Un .monsieur, en habit de soirée, en 
fnc« rie moi. me considérait avec bien- 
veillance. Une barbe de fleuve, d'une 
bbipcheur éblouissante, cachait le plas- 
t'*nn de sa chemise. M paraissait extrê- 
mement Agé, mais sous la broussaiHe, 

■pfgentée fie SPS somvils hrillait un re- 
gard d'utle éternelle jeunesse. Je 
aueune peine a reconnaître e 
Père Noël ! 

« — Cher Monsieur, me dit-il, vous 
avez de la veine que mon chauffeur 
n'est oas un simple mortel, sans quoi 
c'est à un cadavre que jej nagerais main- 
tenant. C'est saint Fiacre en personne 
oui me conduit : f'est lui qui m'a fait 
construire cette 600 H r\ capable de cou- 

Je  r^'eus 
m   mi le 

vrir 500 kil. à l'heure. Il vous a esca- 
mote comme une simple hostie.     * 

» L'automobile, conLinua le Père Noël, 
est décidément une beile chose, il faut 
mai-cher avec le temps. 11 n'y a plus 
guère que mon collègue saint Nicolas — 
un type léTu et arriéré — qui continue à 
se servir d'un baudet. Aussi n'en finit-if 
pas de sa distribution. Avant, moi aussi 
j'en avais pour toute ma nuit. Cette an 
née. grâce à ma 600 HP, j'ai terminé de 
bonne heure et je m'en vais faire Ré- 
veillon à Paname ! » 

» -* Mais, ■ ij'ère Noël-., protestai-je. 
» — Ne dites rien, coupa-t-il. Je vous 

emmène. » 
Cinq minutes après, nous rouflions au 

ralenti sur un b\ulevatrd. Je reconnus 
la masse sombre de La Madeleine. 
L'auto céleste tournait dans la rue 
Royale et stoppait en face de chez Lar 
prune. Dans la salle ruisselante de lu- 
mière électn-rme, le Père Noël avait sa 
table retenue. Le menu était somptueu- 
sement-choisi et, ma foi, le poulet de 
Batiste et le lapin- ne m'empêchèrent 
pas ri'v faire honneur. 

Au dessert, un monsieur en habit et 
qui avait l'air bien plus distingué que 
la olupart des convives, s'approcha. Il 
se nomma : c'était !e gérant de l'établis- 
sement. Déjà, (je m'excisais de ce que 
ma casquette démocratique et mes sou- 
liers boueux avaient d'insolite dans le 
cadre luxueux  de  la Maison. 

« — Il suffit, concéda ce fonction- 
naire. N'êtes-vous pas un invité de 
M. Noël ? Et puis, surtout, cela indique 
bien que vous êtes un réfugié de nos 
chères provinces libérées- Or, si nous 
î 'en parlons jamais, nous y pensons 
toujours, et principalement en cette nuit 
de fête. » ^ -      .        ... 

Et il continua en baissant un peu la 
voix ■•> 

« Toutes les personnes qui sont ici — 
jl y en a deux cents — ont payé leur 
place cent francs, sans te vin. Mettez 
cinquante fiants de vin en moyenne, et 
c'est peu au prix qu'est le Gliquot, ça 
fait cent oinquante fra.ncs par tête.Vous 
pensez bien que, même avec la vie 
chère, ils ne vont pas bâfrer pour trois 
louis de denrées, au cours des Halles. 
Un bénéfice honnéte'pour nous laissera 
encore soixante francs de disponible. 
Nous les destinons à vos concitoyens. 

» .Songez rlonc : il v a 20.000 soupeurs 
comme cela dans Paris. Ça] fait plus 
'l'un million fin permettra aux sans- 
foyer de la guerre d'avoir, eux aussi, 
un peu de joie en ce jour symbolique 
du rachat de l'Humanité.    .' 

« — Monsieur, lui dis-ie; ému plus 
que. je ne le pourrais .exprimer, je sa- 
vais«bien que tout ce que les méchants 
avaient dit jusqu'ici de l'indifférence 
des heureux n'étaient, nue vaines paro^ 
les m je salue en vos discours la splen- 
riirie solidarité entre Français.dont nous 
commencions a erpire qu'el'e n'était 

■qu'une l'orme d'un trop habituel bour- 
rage de crâne. Tenez pouf assuré, Mon- 
sieur... 

« — Allons ! allons ! fit. une voix près 
de moi. Quand tu auras fini de rêver 
tout haut... Voilà que lu I es endormi 
sur la table ! Allons nous coucher ! » 

Dans !a « ragha » de l'ami Batiste, on 
je me réveillais en sursaut, le poète al- 
lait sv'teinri're. 11 fallait regasrner le logis 
et, cette fois.- sans espoir de rencontrer 
la 600 HP.du Père Noël. 

E. VERMEERSCfl. 

L'Or des Ruines ou les Trente Voleurs 

On découvre les pilleurs 
de champs de bataille 

Ils ont volé poujr plusieurs 
millions de métaux sur le 
front du Nord. 

\ la-suite d'une pEainte du Ministère de la 
Re''-jistitution Industriel.e. adressée directe- 
;UTMII à la Sûreté Générale, M. Benoit, com- 
missaire divisionnaire à la 2e brigade mobk'e, 
•.rargea M. Marouzé, commissaire, et MM. 
Conssemacker et Guesquières, inspecteurs, de 
précéder à une enquête sur des vols de mè 
ta>i.< très importants commis dans les inégions 
libérées. 

C*.tu. enquête, aussi longue que labordeuae, 
un.cnu ïla découverte de faits délictueux qui 
«ie vèrent l'arrestation des nommés Malbran- 
aue d'Avesnes-le-Comte, et Rossai, de Frè- 
vent, •reconnus coupables d'avoir fait expédier 
e,i gare de Frévent, trois wagons de cuivre 
et autre*, métaux d'une valeur de 70.000 francs 
qui furent saisi6. 

Ce.s saisies opérées, la brigade mobile per- 
quisitionna ensuite au domici'e même de Ma£- 
bcanque, où elle trouva 14.830 kilos de cuivre • 
e* 4<>M kilos de cuivre rouge, et chez  Rossel, 
où elle découvrit 1,200 kilos de zinc. 

L<iî deux receleurs ont été écroués. 
Ccuronnant leur enquête, les policiers opé- 

ré .en-, d'autres perquisitions non moins frur- 
lueusès chez Mme veuve Sebert, née Petit, 
nia-'hande de vieux métaux à Avesnes-le- 
Ccmtj. qui amenèrent la découverte de 5000 k. 
de zinc; 400 k. de vieux pHomb et 2000» k. de 
cuivre: 

Une dénonciation ayant été faite contre cer- 
taine marchands de vieux métaux habitant 
Pari*: les inspecteurs de la brigade mobile s* 

■rer dire-1 -hez ces personnes et découvrirent 
une quantité considérable de métaux prove- 
nant des régions libérées. 

Comme résultat de ces nouvelles perqutst- 
tii.u^. la cu'pabi'.ité du nommé Petit Fernend, 
marchand de vieux métaux en gros à Arras. 
9 Qrai du Rivage, fut établie. On se livra 
hier à des recherches chez ce nouvel inculpé, 
qui amenèrent Ca saisie d'une quantité extra 
ordiraire de métaux divers qu'il a été impos- 
çihle d'évaluer Jusqu'à présent. Cet individu, 
comme les autres, a été immédiatement 
écicué en vertu d'un mandat d'arrêt délivra 
par le juge d'instruction de Samt-Pol-sur-Ter- 
noise. . - 

L'enquête sur cette grave affaire de déiour- 
ncn.tnts se poursuit activement. On à re'evé. 
ji-squ'â présent, près de 30 inculpations. Il a 
été prouvé, notamment, que Meibranque avait 
vendu pour son compte personnel pour pùius 
Si 46.000 francs de cuivre. Quant à Petit, son 
con u erce atteint des proportions Beaucoup 
plus considérables et son chiffre d'affaires ap- 
proche le million. 

Ces individus 'sans vergogne ont mis en 
ccipe réglée les régions 'ibérées. rassemblant 
et vendant des quantités extraordinaires de 
rfrétftux provenant des champs de bataille et 
hat Mations  détruites des  sinistrés. 

r 'association de receleurs semble avoir de 
nor. t reuses ramifications, son champ d'a"tîon 
enib^a^ant toute une partie du front du Nord, 
C3 qui fait croire à de nouvelles découvertes 
et arrestations rrriminen-tes. 

Une randonnée patriotique à travers les cités dévastées. - M. Poincaré 
rend un solennel hommage aux villes de Lens, Béthune, Arras, 
Bapaume   et   les ' décote  pour  la vaillance  de   leur  population,    é    + 

La Famine en Autriche Frères Faux Electeurs 

UflE BOfWE )hA^CE ? 
L'ONCLE   LA TROUVA MAUVAISE 

M. Emile Capron, 68 ans. JournaUeir, demeurant 
rue d'En-Haut à Erch*n. veno. .■ le se coucher 
k»squMil en.WTWl!t 1© brwlt d'une rewrtiratlooi assez 
bruyant», <rul semblait venir de dessous son Mt. Il 
se leva aussitôt. aWuma une lampe et trouva son 
neveu Gobert Servais. 30 ans, orl«ina4re de Paris, 
accroùi>l derrière son Ht daœ une position d'ail- 
leurs   fort    incommode. 

Gobert Sorva's. au* cnies<ttons" de son oncte <rul 
tui demandait ce qu'il faisait là. répondit aiv** 
Rmplkclté du "il était entré dans la maison par 
escalade, dans l'Intention de taire une bonne farce 
à son oncle. 

L'oncle qui, lai, persista à trouver la blagne 
mauva se const.ntit à donner à manger à son 
excellent "neveu, i e garda tout de même une 
nuit sous 9-m tott mais le lendemain, il prévimrt. 
la  Kerdarme^ie. 

Servais, qui étaH déjà sous le coup d on mandat 
d'airet. pour vol. a été arrêté. 

T KMÏÏ-M VRAIMENT 
DES CANNIBALES A VIENNE ? 

UNE FEMME EST ACCUSEE 
.      .      .     .     P'AVOm MANGE UNE FILCETTE 

<!<»néve, 28 décembre. — Les faits de cannibaT 
usme, dont le truit se mainlient à Vienne, com- 
mencent à être pris au sérieux par les auto- 
rités. •     ■ 

Une fillette, Marie Mizzi-Kramm, disparaissait 
Il y a quelques jours. Or, on retrouva près fie 
Vienne, dans le vaste terrain vague, qu'on nom- 
me la plaine de Laxenbourg, quelques débris de 
cbnir que l'on croit humaine. Une femme, Julie 
Sieirfer, par qui ces débris furent découverte, a 
élé arrét/e comme suspecte, car il a été établi 
quelle était en possession d'autres débris qu'elle 
avait lente de faire disparailjre. Une perquisition 
opérée à son domicile, Hèxdmuthgasse, 35, a 

■ amené, la découverte, dans un fourneau, d'autres 
fragments, très suspecte, des artères, des restes 
d'intestins . à moitié carbonisés, des cheveux, 
ainsi que des osfements qui ont été soumis a 
l'e-xamen du professeur Haberda. Oelui-ci a re- 
mis à la Sûreté son rapport, dont voici les con- 
clusions! : les ossements 'retrouvés dans le four- 
neau de la feipme Pteiter sont une omoplate et 
vn>! c&ke d'un être humain, de petite stature. 

Ces faits sont vivement commentés dans la 
population. .1 

Privés de wisky, les Américains 
boivent de l'esprit de hois 

/ ILS EN  MEURENT 

New-York. 2S dfctmbre. — Lc»> premier»' rtaaï- 
tSits de la lot interdisant ]/* fabrication et la vente 

-*K -ta i-onson>maitlon des alcools -iur toute l'étendue 
tl-i tovitolir rt ••- Etats-Unis sont plwtot d'é^asireux. 
i;,niime ivs co»*-r>aimntetkrs sont frappés comme les 
.autjfs. les traftcanits ont pen-é avec juste raison 
que ct-ux-çi n'annaient pas intérêt à se vanteir de 

■ioors litian-.n.i elandest nés. ils leu« oot servi rtc 
r<-cprt1 iï* bos so«s l'étiquette Sudy Wisky. On ne 
p*fi-frts Ù3& moins de 54 morts Jusqu'ici. De nom- 
l,rP, peg  ii^f-sournc." m  * ^f->"ae,''?,is«'ment n»^l»de» rt> 
* i~   ■ M * ' 

.••r  ,iu« ie Sudy  Wteky anurait été déburqué 
v»-»(♦•-<!  f.mtvwrc-atlofis  se livrant à   Ja   con- 

r«   a   jirjcéde   à   de  uombnaunes  arresta 

Tfcm., I-P-: «««"îmnfe hCT^oT»t toicnlpés As meurtre. 

Allez en Paix I 
Le « Jeu de Billaert Lillois > 
::    de 1914 est amnistié    ;: 

On se soiivientrdu scandale suscité en 1914, a 
Lille, par i affaire de fraudes électorals, à la- 
quelle furent .mêlés, outre M. feu l'adjoint I3i- 
nauld, un employé du bureau municipal des 
élections, le sieur- Joseph Billaert, ainsi qu'im 
certain nombre de frères de la dootrine chré- 
tienne. 

Cette affaire, qui avait été inscrite à maintes 
reprises au rôle du Tribunal Correctionnel, >t 
maintes fois, remise, est venue pour la dernière 
fois à l'audience du samedi 27 courant. 

Ainsi que nous l'avions lait prévoir, le Trihu- 
nol, faisant droit aux réquisitions du Ministère 
public, a purement et simplement déclaré l'ac- 
tion éteinte et appliqué à l'unique inculpé res- 
tant, Billiaert. la récente loi d'amnistie. 

Cela botte aux chausseurs 
ILS ONT UNE VICTO"~F SYNDICALE 

Toulou39 28 décembre — La grève des ouvriers 
chausseurs est terminée. La grève, générale est 
évitée: Les gréviste* obtiennent satisfaction sur la 
question dee salaires et la reconnaissance du syn- 
dicat. 

UN CHIEN ENRAGÉ DANS UNE ECOLE 
Saint-Ge-rmadn-des-Rives (S..et-0.), 28 dé<tinbre.* 

— Une zcëoe terrifiante a eu lieu à l'école de leu. 
nés tilles. Un chien en plein accès de rase, s'est 
(précipité, à rheuire de la rétit^ttion, dans une 
classe. Malheu.Teuepnvnt, plusieurs élèves se trou- 
vaient encore <Jnne la «galle. Fuite éperdue des 
malheureuses enfants. L'une d'elle tombe. Une de 
ses compagnes vient buter contre elle, tombe à 
son tour, et le chien, la reioig'n"PT>t. s>"acharne sur 
elle,  mult'T>Hant  les marsurjB. 

L'a-niimal a pu être aba^n et i'aAitopsie prati- 
quiez par le vétérinaire, a permis de constater 9~<a 
état avancé d'hydrophoble; La ~ii «lme. Mlie Ne- 
vers, a été imméd ateonent coavlaite à l'Institut 
Pasteur. '♦ », , 

HorriMo mort 
d'un 90urtt-muot 

Privas 28 décembre. — A —'gorgne au cours 
dun violent orage, la foudre détruit une maison 
isolée. hatoMée par son propriétaire, M. Gediy, 
sourd-muet    qui a péri  dans  lee flammes. 

■*"t- 

'Pour du bon minerai 
les "Belges nous r1otina*ert 

du mauvais charbon 
ON VA CAISER   A  CK 

Bruxelles, 28 déctmbre. — SI. 
ilra  à Bruxelles dan»  le caoranl 
prochaine, {tour diwnter avec  M. 
tre çje* affaires écoimmiciut s. 4e 1 

; aée par la léo'simi ,d'> gojBtyerfl 
I d'interdire rexport.dii'n de u-.'.r.i- 

'|  par suite de la  marnai.-*   tiudiié 
vrtTeo échange par les uxwtée du 
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Ils sont stupéfiants 
ces vols aux stupéfiants I 

Dans un hôpital, les voleurs ont en- 
dormi leurs sept victimes avant de 
les dépou lier. 

Clermont-Ferrand, 28 décembre.— Dans la-nuit 
des malfaiteurs se sont introduits dans la ba- 
ranue numéro 3 de l'Hôpital 82, occupée par 
sept sous-officiers mutilés. Ces derniers nenten- 
dirent absolument aucun  bruit. 

Le lendemain matin, lorsqu'ils s'éveillèrent, ils 
furent pris de vertiges et de vomissements. On 
pense que les malfaiteurs, « pour travailler » 
plus tranquilles, les avaient endormis à l'aide 
de stupéfiants. 

Les armoires avaient été fracturées et visitées; 
divers effets^ culottes, équipements, complets, 
caoutchoucs, avaient disparu ; quant aux porte- 
feuilles et aux porte-monnaie, pas de traces Les 
coupables avaient opéré en toute sécurité, fai- 
sant le tri de leur butin suf la table même de 
la baraque. 

Le montant du vol s'élèverait à près de 2.000 
francs. 

Au.Camp de Sathonay les artilleurs 
ont perdu leur flair 

Trévoux, a8 çlécembre, — Au camp de Satho- 
nay, une chambrée de vingt artilleurs de la dé- 
fense contrp avions a été endormie au moyen 
d'sm .voporifique par un malfaiteur inconnu qui 
-- 'htil's:' argent, bijoux," montres et objets de va- 

■;;r pendant If soinme'l de plomb des artilleurs. 
» ferttr '('ve-l. }p* «otdate déclarèrent n'avoir rien 

vu   ai   r fit^nd-u. 
1 i!--   if»i^.   Wiatrr   chambres  ont  été   ainsi 

' ■■- psi   <lf mystérieux voleurs demei:rés 
SI,       Cette   fois,   une   arrestat'on   a   été 

:    ell    ■]"'m    ôde-ur  sui- leauel pèsent <îc 
!i:;-l'S   , iûsiJOl-ptiouà»-; 

I '   ' '. 

Sous la grisaille matinale d'un ciel brumeux, 
prélude d'une belle journée, le Président de a 
République est venu hier, au Pays noir, remettre 
des décorations méritées aux villes meurtries dé 
Béthune. Lens, Arras, Bapaume, toutes pante- 
lantes encore de leurs horribles blessures de 
guerrl». * 

Arrivé au terme de son mandat, M. Poincaré 
a voulu réserver son dernier voyage officiel aux 
régions rougies de tant d'abondantes effusions 
de sang valeureux et reconnaître publiquement 
la dette immense de gratitude et çle réparations 
que la France entière a contractée envers leurs 
vaillantes populations, dont le moral n'a jamais 
faibli, même aux jours les plus sombres, les plus 
chargés de nuages menaçants. 

Ruines fleuries 
La ville de Béthune, au cœur écrasé sous les 

-obus, s'est oarée avec coquetterie pour recevoir 
le chef de l'Etat. Les couleurs nationales flottent 
aux fenêtres délabrées de toutes les maisons res- 
tées debout. Les ruines de la Grand'Place et des 
rues adjacentes, ponctuées de décombres amon- 
celés, sont égayées d'oriflammes et 'de guirlan- 
des aux claires couleurs- françaises que domine 
la masse grise du  vieux beffroi décapité. 

Des airs de fanfares sonnent allègres et joyeux 
dans la vieille cité où grondaient naguère, à des 
heures d'inoubliables drames, les rafales mugis- 
santes des obus destructeurs, semant autour d'eux 
la mort et les ruines en masse. A beaucoup de 
fenêtres, des bouquets de crysanthèmes au cha- 
toyant éclat, des touffes de plantes vertes jettent 
une note pittoresque sur le fond gris des maisons 
écrcnilées. Les rues sont sillonnées de jeunes filles 
rieuses, au corsage fleuri de rubans tricolores, i* 
d'ouvriers au maie visage tout bistré encore de 
l'haleine ardente des tranchées. Ces poilus, fraî- 
chement démobilisés, chantent . 'en chœur !a 
« Madelon » ou des refrains aux odeurs de pou- 
dre qui les entraînaient dans les assauts héroï- 
ques. .   '   .,+ 

Des banderolles blanches, aux vives inscrip- 
tions, traversent les rues où flottent sur des faj 

çades trouées par la mitraille et souhaitent 'a 
bienvenue au Président de la République.   . 

Arrivée du Président 
Parti de Pari» samedi soir à 9 heures, M. Poin- 

caré, après avoir passé la nuit dans son train 
spécial à Boisleux, arriva en gare de Béthune, ï 
8 heures et demie. 

Sur le cruai'l'attendaient M. Senis, maire de la 
ville; Stiern, sous-préfet; Boudenoot, sénateur 
du Pas-de-Calais et diverses personnalités poli- 
tiques   ou   administratives. 

Coiffé d'un huit-reflets flamboyant, vêtti d'un 
pardessus en cheviotte noire et d'un pantalon 
foncé rayé de gris ombrant les tiges jaunes de 
bottines vernies. M. Poincaré apparaît souriant, 
dans sa barbe blanche, k la portière de son wa- 
gon-salon. 

Aussitôt les clairon* et- les tambour» d'un pe- 
loton d'infanterie sonnent et battent > « aux 
Champs », tandis que des mains officielles se 
tendent et que des sourires de convention s'épar 
noiiissient  à  profusion.' 

M. Poincaré, d'all'iire et d'asriect de bon bour- 
geois cossu, descend de son spleeping-car, suK'l 
des sértatenrs Rib>t eU Jonnart, des députés 
Raoul Evrard et Cadot. 

Le Préfet du Pas-de-Cal-ais, le général Fénélon, 
chef de la_ maison militaire du Président, le gé- 
néral T^capelle, commandant le 1er corps et ■«* 
général Micrnot. chef de division, leur emboî- 
tent le pas. Un képi à quadruple rangée de 

'feuilles de chêne rutile.J sons les premiers 
rayons d'un soleil radieux. Le maréchal Pétain 
dresse sa figure martiale et sa haute stature, 
drapée de bléii-aziiT, sur la mosaïque de la pe- 
tite gare pavr^sée. Les clairons s'animent d'un 
nouveau souffle et los tambours battent avec frê- 
nes'e. 

Ati milieM d'une foule respechienise, mais si- 
lencieuse. M. Po'ncaTé arrive sur la place de 
la srare et le cortège officiel se dirige, en autos 
multiformes, au nombre d'une quinzaine, vers 
la mairie imnrori«ée, au p;ed du vieux beffroi 
amputé par les Allemands de soi» célèbre caril- 
lon, -i 

Le ?ong_dé« nie» Frédérie-Degeorge et du Plit- 
d'Etaïn. le<s fenêtres, pavoisées de drapeaux, or- 
née* ii'écns«ons atr'chiffre de la République, en- 
cadrent des figures dé tout âge. La population 
«alue avec une respectiveu.se sympathie le Pré- 
sident., mais aucune acclamation n'est poiwée, 
aucun cri ne se fa't en-tendre. Dans la première 
voiture, avec le Maire, M. Poincaré répond aux 
««.bits des naswants et de? ouriejix par de larges 
coups de chapeau et d'aimables, sourires.' 

Le Président 
glorifie   la   vaillance de  la 

population béthunoise 
A l'arrivée du cortège sur la Grand'Place, en- 

cadrée'par des démolitions entassées, la musique 
municipale entonne la « Marseillaise ». Un déta- 
chement du  73e pré sente  les armes. 

En face de l'hAtel de In Caisse d'Epargne, 
échappé en partie aux ravages des bombarde- 
ments, une tribune a été dressée. Elle est tendue 
de tentures rouges et jaune* à crépines d'or, t* 
ornée de drapeaux tricolores. 

Des fauteuils ont été réservsês aux invités, mais- 
personne n'y prend place. Chacun, debout et dé- 
couvert, comme le Président, écoute, dans un 
silence attentif le discours qu'il lit d'une voix 
claire et vibrante, marquée d'un léger accent 
alsacien-lorrain, révélant son origine meusienne. 

Ce discours forme un long et substantiel his- 
torique des événements dont Béthune et la ré- 
gion furent le théâtre pendant les années d'an- 
goisses que nous  venons^ de traverser. 

A la droite du président et coudoyant le maré- 
chal Pétain, d'une raideur toute militaire, le sé- 
nateur Ribot. triste et larmes à l'œ'l, un ' peu 
voûté sur ses grandes jambes, évoque la mélan- 
m\if' des hauts clochers neigeux. Près de lui, son 
collègue Boudenoot. court et trapu, avec ses 
grosses Tinettes h verres noirs, tachant d'om- 
bre sa figure carrée au teint j'auftâtre, présente 
l'aspect d'un vieux Japonais en mission scienti- 
fique  dans  l'Artois. 

M. Poincaré est un excellent liseur. Il saU à 
la perfection nuancer ses phrases, mettre les 
mots en vaJëmr'et son débit n'est nullement mo- 
notone. Probablement qu'il a pris de sérieuses 
leçons de diction à de célèbre» comédiens. 

« La ville de ^éthune, dit-il, vient d'inscrire 
dans ses îtnnale* des exploits^^nii dépassent en 
grandeur les pins glorieux souvenirs du temps 
passé. Quatre longues années de bombardements 
par canons et par avions, des incendie», des ruf- 
nes, "des morts, une perpétuelle menace d'inva- 
sion et, pour finir, l'exil de toute urfe population 
et au milieu de ces épreuves une confiance iné- 

branlable, une volonté inflexible, une énergie :n- • 
domptable : Voilà, en quelques mots, quelle a été» ' 
pour vous la douloyreuse histoire de cette guerre. 

« Les lignes dé feu .vous laissaient à la merci 
de l'artillerie allemande et, dès le, afi octobre 
IQI4, le bombardement commençait. Il s'est 
poursuivi, à intervalles différents, jusqu'au "ao 
octobre 1918 et j'ai eu l'occasion d'en être* té- 
moin, lors de l'une des visites qu'il m'a été 
donné de faire à votre vaillante cité. Ne réussis- 
sant pas à atteindre Béthune, les Allemands 
se sont vengés de leur déconvenue sur elle, com- 
me sur Nancy; sur Verdun, sur Reims, sur Ar- 
ras, sur Dunkerque, sur Calais, _sur toutes les 
villes qu'ils ont espéré prendre et qui leur ont 
échappé.       ' 

» Béthune était pour eux une cible de choix, 
avec sa richesse industrielle et commerciale, son 
merveilleux beffroi, chef-d'œuvre de l'art médié- 
val, et les- innombrables puits 'miniers qui en- 
tourent votre ville. Aussi est-il tombé, en qua- 
tre années, plus de 70.000 obus sur vos malheu- 
reuses maisons, qui ont presque, toutes été at- 
teintes, dont 900 ont,été détruites et 1.000 grave- 
ment endommagées. Les projectiles ont tué aoo 
et blessé a5o de vos concitoyens;„ils ont allumé 
l'incendie dans les pittoresques charpentes qui 
surmontaient votre vieille tour, bouleversé et cal- 
ciné les pierres, fondu les cloches, fait du centre 
de Réthune un cimetière de demeures humaines. 

Rappelant les «ffensives allemandes du 21 
mars 1918,- du 9 a\ril efc.au mont Kemmel, M. 
Poincaré   fait   cette   Kvténe'ssante   déclaration: 

« L'avance allemande a eu, pour grave con- 
séquence, d'exposer de plus en plus les mines te 
Rruay aux coups de l'artiHerie et d'entraver tous 
les transports de, charbon qui passent par votre 
gare. Dans toutes les fosses qui nous restent, le 
travail est  devenu difficile et périlleux. 

» J'ai visité , à ce moment, plusieurs des ex- 
ploitations menacées et à Nœux, notamment, j'ai 
vp les mineurs accomplir avec une simplicité hé- 
roïque, sous le—feu de l'ennemi et à deux pas 
de leurs corons en ruines, une tâche dont ils 
connaissaient toute l'importance nationale; it 
j'entends encore leurs délégués me dire : « Nous 
nous considérons ici comme en service com- 
mandé, et, si nous étions forcés de partir, nous 
demanderions à prendre les armes et à aller au 
front ». 

», Préoccupé des dangers que couren* les mi- 
nes et voulant dégager la contrée, le gen.«a-al Foch 
signalé de nouveau, le 13 juillet 1918, au maré- 
chal Haig, l'intérêt qu'il y aurait à déelancher 
une attaque anglaise sur le front Festubert-Ro- 
becq, de manière -i mettre Bruay ^définitivement 
à l'abri. Le maréchal Haig répond qu'il est pfcis 
utile de reprendre, d'abord, le mont Kemnvel et 
le sort du bassin minier demeure en suspens ». 

Remise 'des 
Croix d'Honneur 

Le Président termine par ces mol*! 

« Depuis notre victoire, les habitants revien- 
nent; ils sont déjà plus de 2.000 en décembre 
1918; bientôt 5.000. 10.000, i5.ôoo et leur nom- 
bre augmente tous les jours. Lorsqu'au mois de 
février 1919, le 73e régiment, qui, depuis 1870, 
tient garnison à Béthune et qui a reçu la four- 
ragère pour sa belle conduite au feu, rentre dans 
la ville ruinée, la population-est -y^ssqàie au com- 
plet pour le saluer de ses acclamations enthou- 
siastes. Tout !e monde se met vaillamment h 
l'œuvre pour reconstituer la cité. Que dis-je, la 
reconstituer ? Vous projetez de l'embellir. Puis- 
que le centre de Béthune à été complètement dé- 
truit par In fureur de l'ennemi, vous voulez que 
votre beffroi^, dont les sub*tr 11 étions sont heureu- 
sement conservées, soit relevé dans un site plus 
découvert et que rien n'en dérobe désormais 'a 
vue à l'admiration des passants et des visiteurs. 
Vous entendez que' le mieux sorte du pire et que 
Béthune, enfin sauvée du martyre, oublie ses 
longues souffrances dans un renouveau de ri- 
chesse et de beauté. .  • 

» II y a parmi vou-. une vieille confrérie, fon- 
dée, je crois, au cours d'une épidémie de peste, 
en 1188, et composée aujourd'hui encore des no- 
tables de votre ville. Elle est chargée de trans- 
porter les morts et. pendant la guerre, elle 'a si 
noblement rempli cette mission funéraire qu'èUc 
a ét£ citée à l'ordre du pavs. Le même courage 
dont a fait iweiive l'association « Les Charita- 
bles », chacun de vous l'a montré et durant des 
longues années de bombardement et les tristes 
mois d'exil. C'est à vous tous, que j'exprime au- 
jourd'hui la reconnaissance nationale, en remet- 
tant à votre valeureuse cité, au nom du gouver- 
nement de la Bépublique, la croix de la Légion 
d'honneur et la croix de guerre ». 

Au milieu des ai>plaudi9semer»ts unanimes de 
la foule massée sur la Grand'r'lace, M. Poincaré 
épingle les deux insignes sur un coussin de sa- 
tin blanc, frangé d'or, que lui présente un huis- 
sier de la  mairie. 

De nouveau, la musique joue la « Marseil- 
laise ». 

-  Réponse du Maire 
M. SENIS, maire de Béthune, remercie ensuite' 

M. Poincaré de sa visite : 
« Tous les Bétbumois, dit-il, se rappellent vo- | 

Ire visite en  1917, alors que les projectiles tom- 
baient  avec rage ' sur notre  ville. Le courage de 
noirç   vaillante   population   ne   faiblissait   pas  et 
votre présence  réconfortante était   venue l'affer- ; 
mir encore dans notis,,Hôtel de Ville, dont il ne j 
reste plus, hélas!  qu'un mur au milieu des dé- t 
combres de nos maisons et près du vieux et so^ 
lide beffroi, lémoi-.i séculaire de 1 „s gloires pas- 
sées,  épargné par les  siècles  et que  l'Allemand 
n'a pu abattre. , 

» Notre ville terriblement meurtrie a déjà, au 
bout d'une année" d'efforts, par la volonté et -e 
courage de ses hab'tï-nts, par l'entente et-la col- 
laboration intime de tous, repris sa fyie et son 
animation. Tout était éteint : tout ce a"l était 
réparable   est presque . réparé  et ranimé 

» Le même labeur va maintenant se poursui- 
vre pour rçlever les ruines que vous avez sous les 
yeux et vous me permettrez de formuler l'espoir 
que vous viendrez un jour faire une visite à la 
jolie cité que nous espérons faire surgir de ces 
derniers décors du*^£rand drame.. 

» Le grand honneur que vous nous faites au- 
jourd'hui nous est un puissant encouragement, 
car il est le témoignage de la solidarité frater- 
nelle qui fait se pencher la France entière sur nos 
malheureuses régions... » 

Un groupe de fillettes vient alors offrir une 
gerbe de fleurs au Président, qui remonte en 
auto et faite le tour des environs de la place pour 
se rendre compte de l'étendue des destructions. Il 
s'arrête devant une société de gymnastique qu'il 
félicite et paraît s'intéresser vivement au' pitto- 
resque costume des Charitables. ^ 

Sur tout le •parcours, la foule rSte digne, 
mais toujours silencieuse. \ 

Aucun vivat ne «e mêle aux accents de l'haï* 
monie. ni aux éclats des fanfares. 

DANS LENS 
RENAISSANTE 

Ver» 9 heures et demie, le cortège officiel sort 
de la ville et se dirige ver» Lens. 

Le temps s'est mis franchement au beau si 
contraste agréablement avec les pluies diluvien- 
nes et les tempêtes des journées précédentes. 

Un tiède soleil, d'une douceur printanière, 
inonde la campagne, hérissée 'd'arbres sens téta, 
dé maisons éventrées et creusée d'entonnoirs pro- 
fonds par des millions d'obus qui ont fait de 
cette terre fertile un chaos désert. 

Dès les corons dû Philosophe, la 'vie s'affirme. 
Sur des murs ébréchés, des drapeaux flottent gai- 
ment au souffle de la brise et jettent une nota 
de douceur et. de reconfort SUT les horreurs envi- 
ronnantes. 

Lens écrasée sous des ouragans de mitraille, 
se relève avec une acTmirable énergie. De» habi- 
tations construites en briques récupérées, des ba> 
raquements multiples semblent avoir surgi de1, 
terre comme par enchantement. Le long de 
toutes les rues, complètement déblayées et pavoi- 
sées aux couleurs nationales, des enseignes allé- 
chantes attestent que le commerce local a repris 
sa vitalité. 

Sur le pas de leurs porte», ouvertes toutes 
grandes au soleil e: à l'espérance, des femmes 
joviales, des hommes aux bras robustes regar- 
dent avec un plaisir visible le défîàé des autos 
courant le long des rues rendues enfin à la libre 
circulation. 

Impassibles et immobile» comme des rtatues, 
de» soldats du  4e coîonial  forment la haie. 

Près du monticule formé par l'église écroulée, 
une jouvencelle blonde et rose, petite fille sans 
doute d'un vieux républicain de l'Empire, crie 
avec conviction, au passage de la voiture prési- 
dentielle :  «   Vive  Marianne!» 

— Oui, riposte en riant, un ouvrier: Vive 1»' 
Rémiblique, toujours! 

Basly reçoit le Président 
Devant l'humble mairie de planches, une vaste 

estrade drapée d'étoffes tricolores et pavoises 
d'écussons d'où émergent des flots de drapeaux ■ 
français, attend le Président, pour la remise •f- 
ficieHe des. décorations si bien méritées jiar llié- 
roïsme et les grandes souffrances de la capitale 
du Pays noir. 

Notre vieil ami, jeune et fringant sous son. 
complet veston, piqué a-ii revers de son écharpe 
de député, reçoit M\ Poincaré qui prend place 
sur la tribune, où rous remarquons les membres 
du Conseil municipal et les nouveaux députes so- 
cialistes Ferrand, César Rernard, Richard Geor- 
ges. Cadot et Raoul Evrard arrivant de Béthune 
dans le cortège, vont W rejoindre. Tous les moi- 
res des deux cantons de Lens sont également pré- 
sents. 

Le Président se tient debout, sur le devant d». 
l'estrade, ayant à sa droite Basly, Cadot, et à ■*•■ 
gaïuche,   le   maréchal   Pétaiiv,  M.   Ribot.   . 

Un bataillon du i5e chasseurs à pied rend les 
honneurs, pendant que de joyeuses salves d'artil- 
lerie font oublier les sonê lugubres des canons, 
de carnage. 

La fanfare militaire vient d'exécuter- l'hymne 
national et M. Poincaré se dispose à lire son dis- 
rours quand une charnnante fillette, Madeleine». 

T>iivet, s'avance vers lui, toute rougissante et hrf* 
offre" un superbe bouquet., accompagné d'un gen- 
til compliment. 

Le Président embrasse l'c-nfant sur les dette 
jouesCipuis prononce un discours que la foule 
remplissant tous abords d^; la Mairie, jusque. 
sur les toits, coupe fréquemment de vifs sp-« 
pla ad '-W mon ts. 

Nous regrettons de ne pouvoir faute de place, 
le publier entièrement. Eh voici les passages 
essentiels : 

Hommage à Lens et à 
« L'an passé, dit M. Poincaré lorsque je 1 

venu, peu de jours, après la retraite de l'm- 
ne-mi, visiter la malheureuse ville de Lens, je 
n'ai trouvé devant moi qu'une immense soli- 
tude e! un monceau de poussière. Depuis 1914, 
j'avais eu bien souvent sous les yeux les Spec- 
tacles de désolation et d'épouvante. Nulle part, 
cependant, ni a Verdun, ni à Reims, ni à Ar- 
ras,, ni ailleurs, je n'avais vu dévastation plus 
complète ni plus lamentable chaos. ' 

» Au lourd'hni, cependant, voici que- plusieurs 
milliers d'habitautj sont revenus snr cette terra 
bouleversée, qu'ils y ont construit des basa, 
quements, — hélas ! encore bien insuffisants f-* 
des abris <n planches et en briquet, qu'ifs y) 
ont activement poussé les travaux de déblaie' 
ment, qu'un plan d'extension et d'enabeHisse* 
ment de la ville a été dressé, que les marché» 
de denrées et de vêtements ont peu à peu re- 
trouvé leur achalandage, que Lens, enfin, com- 
mence à renaître de ses cendres et qu'elle donne 
déjà d'heureux signes d'une vitalité nouvelle. 

» J'ai voulu" apporter aujourd'hui à son, 
maire, qui a donné l'exemple du patriotisme 
à sa municipalité, à sa courageuse population, 
toutes les félic.talions de la Franpe. 'Depuis plu- 
sieurs mois déjà, je désirais m'acquitter de ce 
devoir. Les circonstances m'ont empêché de 
réaliser plus tôt mon projet ; mais je ne me 
serais pas consolé de ne pas venir' du moins,. 
avant le t rnie très, prochain de nsa magistra- 
ture, offrir aux habitants de Lens le témoignage 
de   la  reconnaissance   nationale. 

» Avant la guerre, votre ville était devenue V% 
capitale florissante d'un'riche bassin houiller'qui 
alimentait une grande partie de rmdiïstrie Iran- 
çaise. ^ 

» -Ses ouvriers étaient énergiques et laborieux, 
ses femmes économes, ses enfants-alertes, intel- 
ligente et studieux: Elle ne formait qu'un vœu, 
la continuation du travail et le~developpeoJent 
du progrès social dans la. paix des peuples. , ' 

» La folie. ambitieuse de l'Allemagne, impé- 
riale n'a eu de cesse qu'elle n'eut tari une telle 
source de richesse française. En-violant la neu- 
tralité de la Belgique, l'ennemi ne perdaij pas,da 
Vue l'occupation de nos  mines du  Nord...' 

» Tandis que les Allemands bombardaient co- 
pieusement Arras et Béthune, noua 'évitfons, 
bien entendu, autant que possible, de drjhntta 
les villes et', les villages que nous avions en face 
de nous et dans lesquels cantonnait 1-enoemf. 
Ordre était donné à notre artillerie de ne tirer 
que sur les gares ou sur les emplacements ou j 
étaient repérées des batteries allemandes. Ost" 
ainsi que le 27 novembre 1914, une diaame d* 
trains ont quitté sous nos obus la station, da 
chemin de fer, et que le 30 janvier 1§15 un de 
nos trains blindés de 95 a dû-tirer sur la fosse 
11, où les Allemands essayaient de dissimuler 
leuru pièces. 

» \lais, quelques précautions que noua prl» 
sions, vous n'étiez pn'à six kilomètres à l'inté- 
rieur des lignes, et, au moment des jjnin>W 
cîfensives franco-britanniques en   'Artois,   vttvt 
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